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			Pour mes parents et mes fils,
avec tout mon amour.

			 

			Il sera toujours question de valeurs et de transmission.

		

	
		
			 

			 

			 

			Je m’appelle Justin.

			Justin Case, pour être précis, mais vous le savez déjà puisque vous avez ce livre entre les mains… et que mon nom s’étale sur sa couverture.

			 

			Que puis-je vous apprendre à mon sujet ? Disons, pour faire court, que je suis né à la fin des années 90 et que je n’en conserve pas de souvenir marquant. C’est une décennie qui, si elle a vu naître la Russie, a été bouleversée par de nombreuses guerres (dans le désordre : Koweït, Tchétchénie, Rwanda, Yougoslavie et j’en passe, toutes aussi atroces). Dans le même temps, l’ordinateur s’est imposé dans de nombreux foyers et on a développé le World Wide Web que tout le monde appelle aujourd’hui Internet. On a vu apparaître le grunge, la house, la techno. Et surtout on a enfin tourné le dos aux années 80 – vous savez, cette période étrange au cours de laquelle les coiffeurs se sont mis à couper les cheveux comme s’ils étaient sous l’effet de puissants hallucinogènes, les couturiers à employer les outils et les couleurs du bâtiment et les musiciens à découvrir les méfaits de la boîte à rythmes et du synthétiseur.

			Cela dit, j’ai échappé comme vous à la plupart de ces fléaux et je m’en réjouis.

			Bref.

			Je m’appelle Justin Case, j’ai un peu plus de 20 ans et je suis riche.

			Très riche.

			 

			Je suis également orphelin. Les deux informations sont étroitement liées, puisque j’ai hérité de la fortune colossale de mes parents.

			La vérité, c’est que l’on a tué ma mère, avant de faire accuser mon père… Je suis, depuis ce funeste jour, à la recherche des véritables coupables. Comme vous pouvez vous en douter, cette enquête est complexe. J’y emploie le plus clair de mon temps, j’y investis une grande partie de ma fortune.

			Je parcours également le monde, pour venir en aide à ceux qui en ont besoin.

			Ceux que la justice a oubliés.

			Ceux qui, comme mon défunt père, ont été victimes d’erreurs de jugement. Mon rôle consiste à les innocenter. Je rouvre les dossiers, je reconstitue les affaires, je recherche des preuves. Mais rassurez-vous : je ne suis ni un justicier ni un de ces caped heroes, comme on dit chez moi. J’ai le sens des réalités, je laisse le job à Batman ou Jason Statham (ils font ça très bien, à ce qu’il paraît).

			 

			La plupart du temps, j’emploie des moyens légaux.

			Il arrive pourtant que ça ne suffise pas.

			Quand j’ai besoin de renforts, je fais appel à des amis fidèles, que je vais vous présenter.

			 

			Honneur aux dames :

			 

			• Helena est probablement l’une des plus belles créatures que je connaisse – et j’en connais BEAUCOUP, parmi les plus belles, vous pouvez me croire. Cette jeune femme est différente, à bien des égards. Son patronyme complet est Helena Carter-Lee. Les plus observateurs auront noté qu’elle a des origines asiatiques. Sans doute cela explique-t-il sa passion pour les arts martiaux. Helena est un combattant redoutable, que je n’affronterai pour rien au monde. C’est aussi un pilote d’hélicoptère et un chauffeur remarquable. Elle ne me quitte pratiquement jamais et je dois avouer que sa présence à mes côtés est rassurante… et la plupart du temps salvatrice.

			Mais vous pourrez en juger, au fil des pages.

			 

			Je peux aussi compter sur le soutien d’assistants hors pair :

			 

			• Sonny Boy. Je dois être le seul à pouvoir l’appeler « Sonic ». De son vrai nom Sonny Noland, c’est un génie de l’informatique. Aucun ordinateur n’a de secret pour lui. Il n’y a pas un système de sécurité au monde qui lui résiste. Depuis son PC secret, Sonic est capable d’infiltrer et de prendre le contrôle de n’importe quel réseau de surveillance, de se jouer d’un dispositif de veille…

			Il est l’un de mes plus précieux alliés.

			Nous partageons la même aversion pour les erreurs judiciaires.

			Sonny Boy a mis au point un logiciel de veille, qui m’alerte en permanence. Victime, il y a quelques années, d’un terrible accident de voiture, il est cloué dans un fauteuil roulant. Mais n’allez surtout pas le prendre en pitié : vous commettriez une terrible erreur de jugement.

			C’est un véritable guerrier, ancien champion de football américain. Quiconque passe à portée de ses mains devine la menace. Ce colosse n’a qu’une seule faiblesse à ma connaissance – je le soupçonne d’avoir cédé aux charmes d’Helena.

			Comme cette dernière, il est l’un de mes anges gardiens.

			 

			• Matthew Slides. C’était l’avocat d’affaires de mon père. Son confident, aussi. Sans doute, à bien y réfléchir, son meilleur ami. Ils ne se quittaient pas, depuis qu’ils s’étaient connus à l’armée.

			Je n’ai jamais réussi à obtenir d’explications, mais je sais qu’ils sont revenus de leur période de conscription avec un lourd secret en commun. Les liens qui les unissaient ne se sont jamais brisés – jusqu’à la tragique fin de mon père…

			Depuis, Matthew Slides a choisi la retraite mais il n’hésite pas à reprendre du service chaque fois que je l’appelle à l’aide.

			Grand, dégingandé, il fascine par un regard hypnotique et des cheveux sombres, qu’il porte longs. Toujours vêtu de costumes de dandy, il ne se sépare jamais d’une canne-épée dont le pommeau sculpté représente une tête de mort. Il ne fait pas son âge – les gens lui donnent généralement vingt ans de moins…

			Une dernière chose que vous devez savoir : depuis que je suis enfant, l’une de nos activités favorites consiste à utiliser un code. C’est très simple : on annonce un chiffre, qui prévient du décalage que l’on va faire dans l’alphabet. Par exemple « 3 » signifie que l’on décale tout de trois lettres – et « a » devient « d », « e » devient « h », etc. C’est une gymnastique mentale qui nous a permis de communiquer tous les deux, loin de toutes les oreilles indiscrètes.

			 

			• Il y a aussi Luciano. Je l’appelle « Lucky » parce que, contre toute attente, il a beaucoup de chance. Certes, il est orphelin lui aussi, mais il aurait dû déjà mourir cent fois. Personne ne sait son âge véritable – même lui l’ignore. Lucky ne sait ni où il est né, ni qui étaient ses parents. Une seule chose est sûre : il a été recueilli à leur mort et placé dans des structures successives, d’où il s’est chaque fois évadé pour vivre dans la rue. Nous nous sommes croisés au cours d’une enquête, dans l’un des quartiers les plus dangereux de Baltimore. Depuis, nous sommes amis.

			Lucky est très intelligent. Il est tellement discret qu’on pourrait le croire capable d’invisibilité. C’est un assistant précieux, dès qu’il s’agit de prendre quelqu’un en filature. Vous le découvrirez bientôt à l’œuvre…

			 

			Bien sûr, j’ai d’autres amis – et quelques adversaires plus ou moins coriaces, aussi –, mais je vous laisse faire leur connaissance au fil des pages.

			La vie n’est-elle pas faite de surprises ?

		

	
		
			 

			 

			 

			Bienvenue dans MON monde.

			Bienvenue parmi les amis de

			 

			justin

			case

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			À présent, il ne vous reste plus qu’à tourner 
la page.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Prologue

			 

			 

			 

			Aucun nuage ne s’était profilé au-dessus de Moscou. Profitant de l’aubaine, le soleil frappait si dur aux carreaux depuis les premières heures du jour que dans le bâtiment austère on était sur le point de succomber à la chaleur étouffante. Les responsables de la sécurité avaient poussé la climatisation à son maximum dans les rares pièces équipées, mais l’issue de ce combat acharné demeurait incertaine : les longs couloirs de l’immeuble s’étaient mués en véritables étuves, un souffle de forge envahissait les divers étages, gagnant toujours plus de terrain.

			À une jetée de pierre de là, dans la cour du Kremlin, des militaires effectuaient leurs rondes. Apparemment insensibles à l’effroyable canicule, ils faisaient claquer leurs bottes sous les yeux des badauds admiratifs. Des hordes de touristes se bousculaient pour ne rien manquer du spectacle martial. Une forêt de bras se dressait, brandissant dans la direction des soldats smartphones et tablettes numériques, qui délivraient un crépitement de flashs. On mitraillait sous tous les angles le ballet parfaitement réglé. Imperturbables, les hommes en arme passaient d’un poste à l’autre.

			 

			La foule des grands jours, un temps radieux : la journée était magnifique à Moscou et nul visiteur de l’antique forteresse n’aurait pu se douter qu’un drame se jouait au même moment, dans un vaste bureau juché au dernier étage d’un bâtiment administratif envahi par la chaleur.

			Retranché derrière son immense table d’acajou, Ievgueni Kouriakine émit un claquement de langue sonore. Il se cala dans son haut fauteuil de cuir, tout en contemplant avec satisfaction le résultat sur le visage décomposé de son interlocuteur.

			Face à lui, assis imperturbable sur la chaise qu’on lui avait désignée, le lieutenant Azarov avait blêmi. Il se tenait très raide, mains posées sur ses genoux serrés, dans une posture presque scolaire. Plus que tout, il évitait d’affronter du regard les yeux bleu acier de son supérieur hiérarchique.

			Au vrai, le lieutenant Azarov jugeait plus prudent de contempler avec obstination la pointe de ses chaussures. L’officier n’était pourtant pas un lâche – on tenait Dmitri Azarov pour l’un des meilleurs éléments de sa promotion, on avait loué à maintes reprises sa bravoure et son sens du devoir –, mais il n’y avait aucune autre échappatoire.

			À sa décharge, si le lieutenant Azarov adoptait une attitude de soumission, pas un militaire en poste à Moscou n’aurait choisi une autre option. Dans un cas comme celui-ci, faire profil bas était l’unique issue. Nul soldat du Kremlin n’ignorait que la moindre manifestation d’agacement chez Ievgueni Kouriakine valait toutes les démonstrations de colère. Pire encore, elle les surpassait ! L’homme était connu pour être d’un flegme olympien en dépit des circonstances les plus alarmantes… mais on le savait également dangereux, TRÈS dangereux lorsqu’un adversaire ou un désagrément se profilait sur son chemin. Le cas échéant, un simple raclement de gorge pouvait signifier la condamnation à mort de son interlocuteur.

			Le lieutenant Dmitri Azarov demeura donc visage tourné vers le sol, attendant la sentence dans le silence presque total du bureau, où seul le bourdonnement discret de la climatisation se faisait entendre.

			De son côté, Ievgueni Kouriakine étudiait avec un soin d’entomologiste le jeune officier. Le visage d’Azarov était rouge… mais il ne fallait pas s’y tromper. Kouriakine avait consulté son dossier avec intérêt. Il en ressortait que le lieutenant n’était pas du genre impressionnable. Les voiles pourpres qui teintaient ses pommettes et son front ne résultaient certainement pas d’une quelconque peur. La chaleur régnant dans les couloirs interminables qu’il avait dû traverser avant d’atteindre le bureau de son supérieur était à n’en pas douter seule responsable de cet état.

			Ievgueni Kouriakine émit un grognement satisfait.

			Le lieutenant Azarov passait le premier test – il n’était pas question, pour régler la délicate affaire en cours, de dépêcher un pleutre ou un homme incapable de gérer ses émotions. Il faudrait faire montre de sang-froid, de professionnalisme… et être capable de prendre les bonnes décisions, sans perdre de temps.

			Azarov était peut-être l’homme de la situation ? Il convenait de s’en assurer. Ievgueni Kouriakine se pencha à nouveau vers son visiteur. Il posa lentement les coudes sur son bureau, croisa les doigts devant son visage et exhala un long, très long soupir pour s’efforcer au calme.

			– Reprenons, lieutenant, voulez-vous ? fit-il en étudiant les réactions de son subalterne.

			Dmitri Azarov se redressa. Cette fois, il affronta le regard électrique de son interlocuteur. On ne savait jamais, en pénétrant dans le bureau de Kouriakine, si l’on était convié à une discussion… ou à un interrogatoire.

			– Depuis quand surveillez-vous l’Irlandais ? reprit Kouriakine.

			– Trois semaines, répondit le lieutenant. Il n’est pas irlandais, il est américain. On le surnomme « l’Irlandais », compte tenu de son patronyme et de ses origines qui…

			Kouriakine l’interrompit d’un geste. Il se félicita en notant le ton plus affirmé de son subalterne. Ievgueni Kouriakine était de ces hommes qui sont persuadés que la vérité s’énonce clairement. Si le lieutenant parlait avec aisance, il n’y aurait pas besoin de lui réclamer des précisions et l’on gagnerait du temps.

			Pour la première fois, au cours de l’entretien – et depuis des lustres, à bien y songer ! –, Ievgueni Kouriakine esquissa un semblant de sourire. Il hocha la tête pour encourager son interlocuteur dans cette voie.

			– Qui vous a alerté à son sujet ?

			– Notre contact à l’ambassade. On soupçonne notre homme de vouloir obtenir des renseignements sur nos différents projets nucléaires.

			Ievgueni Kouriakine réprima une grimace.

			C’était LÀ le nœud de cet épineux problème. Une affaire d’espionnage semblait improbable et pourtant…

			– Nous ne sommes plus au temps de la guerre froide, fit-il remarquer. Mises à part les gesticulations des dirigeants de la Corée du Nord, la technologie nucléaire n’est plus le principal sujet d’inquiétude mondiale. Alors ?

			– J’ai été moi aussi surpris, avoua le lieutenant. D’ordinaire, les services du renseignement étranger surveillent les agissements de nos ressortissants sur leur territoire.

			Kouriakine leva un sourcil.

			– Nos ressortissants à l’étranger ? répéta-t-il, intrigué.

			– Oui. Les membres des gangs que nous ne pouvons contrôler, ceux qui vont blanchir l’argent à l’extérieur de nos frontières, les…

			Ievgueni Kouriakine avait levé une main lasse pour obtenir le silence. La litanie de son subalterne lui donnait la nausée.

			Kouriakine était un nostalgique de la « Grande Russie ». Il détestait ce que son pays avait permis depuis des années et haïssait la lente dérive qui avait vu l’éclosion de véritables mafias armées – dont la plupart des membres, triste signe des temps, étaient d’anciens militaires de l’armée régulière, attirés par des salaires mirobolants !

			– Quel rapport avec l’Irlandais ?

			– Nous pensons qu’il a établi des contacts avec des mafieux russes et qu’il est ensuite venu à Moscou pour nous espionner.

			– Nous espionner ? répéta Kouriakine, songeur.

			Il semblait peu convaincu par cette hypothèse.

			– Oui, insista le lieutenant. Les renseignements se revendent encore très bien. De plus, nous soupçonnons un trafic de matières premières.

			– Matières premières ? grimaça Kouriakine.

			– Déchets atomiques, précisa Dmitri Azarov. Ils sont nombreux à rechercher de quoi fabriquer une bombe…

			– Donc, cet « Irlandais » veut obtenir de l’uranium ?

			– Du plutonium enrichi. Du minerai censé être retraité sur l’un de nos sites dédiés, mais qui aurait disparu en chemin.

			Ievgueni Kouriakine lâcha un soupir harassé. Dans un pays aussi immense que le sien, où l’on n’avait pas encore fini de mesurer les conséquences du drame de Tchernobyl1, il était effrayant de constater que du minerai radioactif pouvait ainsi disparaître, sans que personne s’en émeuve… ni parvienne à le retrouver !

			Kouriakine chassa un insecte imaginaire.

			– Revenons-en à l’Irlandais.

			Dmitri Azarov acquiesça.

			– Nous ne l’avons pas lâché une minute, depuis le début de l’enquête. J’ai un rapport détaillé de tous ses déplacements, de tous ses contacts, de toutes ses communications téléphoniques ou via Internet.

			Il libéra un ricanement entendu avant d’ajouter :

			– Comme la plupart des Occidentaux, il est accro à son smartphone. Sans doute serait-il plus discret s’il utilisait les connexions sécurisées de son ambassade, mais c’est ainsi. Nous avons placé son appareil sur écoute et nous interceptons tous ses échanges, écrits ou oraux.

			– Pour quel résultat ?

			– Nous avons déjà identifié deux de ses contacts en Russie. En revanche, nous pensons qu’il a également des soutiens aux États-Unis.

			– Quels sont ses contacts étrangers ?

			– C’est là que nos services se perdent en conjectures, reconnut Dmitri Azarov. Il a envoyé un seul message à l’étranger, à destination d’un habitant de New York.

			L’espace d’un instant, un nuage sombre vint ternir les yeux d’Ievgueni Kouriakine. La curiosité piquée au vif, il se passa un pouce sur la joue et insista :

			– On a l’identité du correspondant ? demanda-t-il en détachant chaque syllabe comme pour mesurer la portée de sa question.

			– Oui. Il s’agit d’un ancien avocat d’affaires.

			– Un retraité ? ricana Ievgueni Kouriakine. Ah, ah ! Il s’agit probablement d’une couverture !

			Le lieutenant confirma la théorie d’un mouvement affirmatif du menton.

			– D’autant que l’homme est membre du conseil d’administration de l’un des plus grands groupes financiers de New York City.

			– On sait qui est à sa tête et ce qui intéresse cette firme ?

			– C’est un jeune milliardaire. La société investit dans de très nombreux domaines, mais ni l’armement ni le nucléaire ne sont concernés.

			Ievgueni Kouriakine balaya la remarque d’un nouveau geste de la main.

			– Cela ne veut rien dire, décréta-t-il. La société tout entière peut parfaitement jouer le rôle d’écran de fumée, pour masquer une manœuvre gouvernementale. Les Américains n’en sont pas à leur coup d’essai, ils s’y connaissent en traîtrise et en manipulations diverses ! Leur gouvernement peut avoir contacté la société pour lui demander de faire diversion.

			Il s’interrompit et lança un coup d’œil vers la fenêtre de son bureau. Dehors, un soleil magnifique éclairait la place Rouge. De nombreux touristes se promenaient. La journée s’annonçait belle…

			« Une diversion ? songea-t-il. Vraiment ? »

			Les hypothèses prenaient naissance dans son esprit rompu à toutes les formes de tactiques militaires et politiciennes. Depuis des années, on avait décidé de déposer les armes. Se pouvait-il que les Américains aient décidé de…

			Excédé par les innombrables possibilités, Kouriakine soupira une fois encore.

			– Est-on certain que le contact new-yorkais de l’Irlandais est en rapport avec une possible tentative d’espionnage ?

			– Il y a de fortes probabilités que les deux affaires soient liées, admit le lieutenant Azarov.

			– Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?

			– La teneur de son SMS. Et la manière dont il l’a rédigé.

			Devant l’air intrigué de son supérieur hiérarchique, il se dépêcha de fournir des explications supplémentaires.

			– L’Irlandais a envoyé un appel au secours déguisé. Il a convenu d’un horaire pour un rendez-vous téléphonique. Il utilisait un alphabet spécifique.

			Kouriakine ponctuait chaque point de grognements entendus.

			– Je vois…, lâcha-t-il enfin. A-t-on prévenu nos dirigeants ?

			Azarov secoua la tête de droite et de gauche.

			– Non. J’ai préféré vous en avertir avant de…

			– Parfait ! le coupa Kouriakine qui avait redouté un bref instant que cette sombre affaire ne fasse l’objet de fuites aux effets désastreux. Vous allez maintenir la surveillance sur l’Irlandais. Bien entendu, vous annulez tous ses visas, il n’est pas question qu’il puisse quitter le territoire sans rendre des comptes.

			– J’ai donné des ordres en ce sens depuis que nous savons ce qu’Allistair Quinn manigance, répondit Dmitri Azarov. Il lui est impossible de prendre l’avion. De plus, tous les postes frontières sont alertés. Ils disposent de son signalement. Il est donc confiné en Russie jusqu’à nouvel ordre.

			– Bien, grommela Kouriakine. Je veux un rapport régulier sur tous ses contacts – et je le veux à la virgule près !

			Dmitri Azarov s’était levé pour effectuer un salut militaire.

			– À vos ordres, commandant Kouriakine.

			– Apportez-moi également tout ce dont vous disposez au sujet de cet avocat américain.

			– Il s’appelle Matthew Slides, récita Azarov. Il réside à Manhattan et…

			– Je verrai cela dans le dossier, l’interrompit sèchement son supérieur. Ajoutez également tous les éléments que vous pourrez réunir sur la société écran et son président.

			Azarov parut décontenancé par la demande.

			– Un problème, lieutenant ? s’enquit Kouriakine.

			Dmitri Azarov s’empressa de le détromper.

			– Non, assura-t-il, c’est juste que… L’actuel patron du groupe est un tout jeune homme, qui en a hérité à la mort de ses parents. Il ne s’intéresse guère aux affaires et ne suit l’évolution du groupe que de très loin. D’après nos renseignements, il passe son temps à voyager à travers le monde et préfère confier la gestion des divers secteurs d’activité à son conseil d’administration. Un CA dont l’ancien avocat d’affaires est toujours membre, par contre.

			– Mmmh, grogna Kouriakine. Je veux également que l’on surveille les faits et gestes des deux contacts russes de l’Irlandais. Et que l’on se tienne prêt, si le besoin s’en fait sentir, à les arrêter. Avec la plus grande discrétion, bien entendu : si ces hommes ont un contact à l’étranger, ce dernier pourrait alerter la communauté internationale et nous avons assez de dossiers délicats à gérer en ce moment. Compte tenu des démonstrations de force du clown que les Américains ont élu, nous devons agir avec discrétion, si nous ne voulons pas le voir s’agiter sur les réseaux sociaux. Notre Président fait front, mais je ne voudrais pas qu’il ait à subir une nouvelle difficulté par notre faute. Il ne tolérerait d’ailleurs aucune négligence et serait prompt à demander des comptes à quiconque manquerait à la plus élémentaire des rigueurs. Vous me comprenez, lieutenant ?

			Azarov n’avait pas besoin qu’on lui traduise davantage la menace à peine voilée. Il se fendit d’un salut.

			– C’est parfaitement clair, mon commandant.

			– Dans ce cas, j’attends les dossiers. Vous pouvez disposer.

			Azarov fit claquer ses talons avant de pivoter. Il se dirigea à grands pas vers la sortie, trop heureux de quitter enfin l’antre d’Ievgueni Kouriakine.

			– Lieutenant ! lança ce dernier tandis que le militaire atteignait la porte du vaste bureau.

			Dmitri Azarov se figea aussitôt, puis il effectua une volte-face martiale.

			– Commandant Kouriakine ? demanda-t-il en adoptant une posture raide.

			– Comment avez-vous dit que cet héritier s’appelait ?

			Dmitri Azarov se garda bien de préciser qu’il n’avait pas mentionné le nom du jeune Américain.

			– Justin Case, déclara-t-il en saluant avec déférence.

			 

			Quand le lieutenant fut sorti, Ievgueni Kouriakine se leva. Soucieux, il se pinça la lèvre inférieure et marcha jusqu’à la fenêtre, d’où il pouvait observer la place Rouge. Il laissa ses yeux divaguer sur le mausolée de Lénine, dont il ne pouvait apercevoir qu’une petite partie.

			Une affaire d’espionnage ? De nos jours ?

			– Difficile à croire, murmura-t-il comme pour s’en persuader.

			Il retourna vers son bureau et ouvrit un nouveau dossier. Le nom du jeune milliardaire tournait dans son esprit. Il ne savait pas qui était ce Justin Case, mais il comptait bien en apprendre davantage à son sujet et dans les plus brefs délais !

			Kouriakine, en vieil habitué des conflits armés et des manœuvres politiques, se laissait guider par un instinct quasi infaillible – il n’avait pas eu à s’en plaindre au fil des ans et avait mené jusqu’à présent une brillante carrière, franchissant les échelons sans accroc.

			Il se tourna vers son ordinateur, pianota un code et surfa sur le Web à la recherche d’images. Il découvrit une galerie de portraits présentant un jeune homme à l’éternel sourire. Un play-boy milliardaire, dont le visage était barré d’une longue mèche blonde. Un garçon séduisant, à qui l’on prêtait de nombreuses conquêtes féminines mais qui ne s’était jamais laissé passer de bague au doigt. Un prototype de superficialité, une manière d’autoparodie, comme seuls étaient capables d’en produire ces ressortissants de l’Ouest nés avec une cuillère d’argent dans la bouche !

			Mais quelque chose dérangeait pourtant Ievgueni Kouriakine. Une impression fugace, qui le poussa à sélectionner quelques photos qu’il détailla avec le plus grand soin.

			L’officier s’attarda sur les traits du garçon, jaugeant en véritable expert la profondeur du regard, son intelligence aussi. On ne pouvait lui nier un certain talent pour la communication : à l’évidence, ce Justin Case savait parfaitement utiliser Internet. Il était à son avantage sur toutes les photos, qui étaient toutes dues à des professionnels.

			Ievgueni Kouriakine zooma sur l’un des portraits. Il hocha la tête à l’issue de son examen minutieux : le jeune milliardaire jouait parfaitement son rôle de play-boy superficiel, mais il n’était pas l’un de ces oisifs qui faisaient la joie des magazines people. L’officier devinait même une certaine dureté chez le jeune homme, qui devait à l’occasion faire montre d’un caractère affirmé.

			Il se radossa à son haut fauteuil de cuir et salua le portrait :

			– Enchanté, monsieur Case ! grasseya-t-il. Nous allons sans doute bientôt nous mesurer !

			 

			Il ne pensait pas si bien dire.

			 

			 

			
				
					1. Le 26 avril 1986, la centrale nucléaire V.I. Lénine a été le théâtre d’un accident nucléaire majeur, classé niveau 7 sur l’échelle internationale des événements nucléaires (le plus élevé). On n’a jamais su combien de morts sont depuis directement liés à cette catastrophe – selon les sources, ils seraient entre deux cents… et presque un million.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre 1

			 

			 

			 

			Le soleil était déjà haut dans le ciel. Il régnait sans partage dans un océan d’azur, baignant la Grosse Pomme2 d’une ultime vague de chaleur. Les New Yorkers accueillaient avec un vrai bonheur ce sursaut de l’été indien. L’automne s’étirait paresseusement tandis que l’hiver, en embuscade, guettait le moment propice pour passer à l’offensive. Les habitants de Manhattan ne se berçaient pas pour autant d’illusions : sans doute les températures chuteraient-elles bientôt mais, pour l’heure, aucun nuage ne semblait vouloir assombrir la situation.

			Dans moins de deux mois, le célèbre sapin du Rockefeller Center se parerait de ses milliers de boules multicolores… et c’en serait terminé des longues rêveries à travers Central Park. Chassés par le froid, les joueurs d’échecs plieraient leurs tables, les écureuils géants se réfugieraient dans les arbres et les buissons, attendant le passage d’un touriste bienveillant prêt à distribuer des friandises. Les trottoirs se changeraient en redoutables miroirs de gel et, passé la période des courses de Noël, on privilégierait le calme douillet des appartements à la frénésie de cette ville connue pour ne jamais dormir.
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